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1.
C’était le jour de l’année que Lucas redoutait entre tous.
Les premiers temps, il avait essayé pour fuir les souvenirs de s’étourdir dans un tourbillon d’activités diverses — conquêtes féminines, soirées échevelées, overdose de travail —, en vain. Quoi qu’il fît, la douleur restait la même. Il avait beau tenter de se concentrer sur le présent, son passé était une partie de lui-même qu’il ne pourrait jamais effacer. La cicatrice resterait toujours à vif, la souffrance serait toujours aussi vive. Il n’y avait pas d’échappatoire, c’est pourquoi depuis quelques années il choisissait de passer cette soirée anniversaire dans un endroit où personne ne le dérangerait et où il pourrait se soûler à loisir.
Il avait quitté Londres en voiture deux heures auparavant pour rejoindre la vaste propriété qu’il finissait de restaurer dans l’Oxfordshire. Là, il avait la certitude de trouver la solitude, seule chose qui lui importait à cet instant. Fait exceptionnel : il avait éteint son téléphone portable et n’avait aucune intention de le rallumer avant le lendemain matin.
La neige tombait de plus en plus dru, et les essuie-glaces de sa puissante berline peinaient à chasser les flocons qui s’agglutinaient sur le pare-brise. Des congères s’étaient formées sur les bas-côtés, et la visibilité était si réduite qu’il avait dû ralentir sensiblement depuis quelques kilomètres.
Fort heureusement, il était un conducteur expérimenté au volant d’une voiture suréquipée. Et de toute façon, à cet instant, tout lui était indifférent. Un accident l’aurait à peine perturbé tant son humeur était sombre, son esprit ailleurs.
Le vent qui sifflait sinistrement sur la lande lui rappela les gémissements d’un enfant, et ses mains se crispèrent sur le volant.
Il serra les dents et tenta de se concentrer sur la conduite. Enfin, il reconnut avec soulagement les deux lions en pierre qui, de part et d’autre du grand portail, marquaient fièrement l’entrée du domaine et qui, sous la neige, avaient soudain perdu de leur arrogance.
Il était arrivé…
Il s’engagea dans l’allée, contourna l’étang gelé déserté par les canards, passa le pont qui franchissait la rivière et aperçut, au loin, la vaste bâtisse aux multiples tourelles.
Chaque fois qu’il se retrouvait à Chigworth Castle, il s’étonnait à peine d’éprouver si peu d’émotion à se dire qu’il était propriétaire de ce somptueux château. On lui avait tellement rabâché qu’il était dénué de sensibilité qu’il avait dû finir par le devenir vraiment !
Quand il contemplait le magnifique édifice, c’était avec l’œil détaché de l’architecte, c’est-à-dire sans aucun affect. Le professionnel appréciait l’harmonie des lignes, la beauté des matériaux, la parfaite intégration de la construction au sein du parc. Un imposant perron menait à la demeure, dont la façade classique alignait de hautes fenêtres rythmées par une discrète colonnade. Une vaste terrasse ouverte sur une allée d’ifs prolongeait le château, lui donnant une allure théâtrale.
Chigworth Castle réunissait à lui seul tous les raffinements de l’architecture classique, et son parc planté d’essences rares était un des plus beaux du pays — à tel point que de nombreux ouvrages avaient été consacrés à ce joyau de l’histoire britannique.
Lucas était heureux d’avoir contribué à sauver le domaine de la ruine, mais ne s’était jamais senti impliqué à titre personnel. Architecte il était, architecte il restait, même en tant que propriétaire de ce lieu de prestige.
Les raisons qui l’avaient poussé à acheter le domaine, il les gardait pour lui…
*  *  *
Après avoir franchi le pont qui surplombait les douves, il se gara dans la cour aux pavés recouverts d’une épaisse couche de neige.
En cet instant, il se souciait fort peu de la beauté des lieux : la seule chose qui l’intéressait dans Chigworth Castle était le fait qu’il soit isolé.
Il n’y avait pas une maison à des kilomètres à la ronde, aucun risque de croiser le moindre être humain. Il ne voulait voir personne, et il allait être servi…
Il leva la tête et fronça les sourcils en constatant qu’il y avait de la lumière aux fenêtres.
Il avait pourtant bien demandé au gardien de prendre sa soirée ! Pourquoi ne lui avait-il pas obéi ?
Les flocons virevoltaient de plus belle, le vent redoublait, soulevant la neige accumulée sur les toits qui tombait par paquets sur le sol. Heureusement qu’il n’avait pas quitté son bureau trop tard, songea-t-il en éteignant les phares. Encore quelques heures, et le réseau routier serait impraticable jusqu’à l’arrivée des chasse-neige. S’ils venaient… Car les petites routes de campagne qui entouraient la propriété étaient si peu empruntées qu’elles ne seraient sûrement pas déneigées en priorité.
Il eut une pensée pour Emma, sa fidèle assistante, restée tard au bureau pour l’aider à préparer son prochain déplacement à Zubran. Dans ce riche pays du Golfe où il allait assister à l’inauguration de son dernier projet, un complexe hôtelier futuriste. Heureusement pour elle, Emma vivait à Londres : en ville, la neige perturbait moins la circulation qu’à la campagne. Il espéra qu’elle n’aurait pas trop de difficultés à regagner son domicile.
Il se décida sans enthousiasme à sortir de l’habitacle agréablement chauffé pour affronter les intempéries sur les quelques mètres qui le séparaient du perron.
Il hâta le pas, désagréablement surpris par le vent glacial et les flocons qui se glissaient subrepticement dans son encolure.
Lorsqu’il poussa la lourde porte de chêne, il s’autorisa un soupir de profonde satisfaction : il était seul, loin de tout et de tous, comme il le souhaitait ce soir plus que jamais.
Le hall était plongé dans l’obscurité ; il en conclut avec soulagement que le gardien avait bien pris en compte sa demande.
*  *  *
— Surprise !
Il sursauta en entendant des cris joyeux et cligna les yeux quand les lumières l’aveuglèrent en s’allumant d’un coup. Choqué, il s’arrêta net, avec l’impression désagréable de faire un mauvais rêve.
Ce n’était pas possible… Il ne voulait pas que ce soit possible…
— Bon anniversaire à moi-même !
Il reconnut avec effroi la voix de Tara.
Ravissante, comme toujours, dans une robe de soirée outrageusement décolletée, la jolie blonde quitta le groupe d’une vingtaine de personnes massé au fond du hall et s’avança vers lui avec un déhanchement lascif.
Puis, sans lui laisser le temps de réagir, elle le saisit par les revers de son manteau, se dressa sur ses hauts talons et lui planta un baiser sur la bouche de ses lèvres soulignées de rouge.
— Je sais que tu avais l’intention de fêter mon anniversaire la semaine prochaine, lança-t-elle avec un rire de gorge, mais je ne pouvais tout simplement plus attendre !
Elle papillonna de ses célèbres yeux bleus qui avaient si souvent fait la une des magazines de mode, ce qui n’impressionna pas Lucas. Avec une lenteur contrôlée, il retira les mains qu’elle avait posées sur lui et fronça les sourcils.
— Tu peux m’expliquer ce que tu fais ici ? demanda-t-il d’une voix glaciale.
Elle fit mine de ne pas remarquer que sa réaction manquait pour le moins d’enthousiasme…
— Je fête mon anniversaire ! rétorqua-t-elle d’un ton joyeux, comme s’il s’agissait d’une excellente plaisanterie. Puisque tu n’as pas voulu venir à ma fête, j’ai décidé d’amener ma fête ici ! Ton gardien nous a laissé entrer quand je lui ai dit qu’il s’agissait d’une surprise. D’ailleurs, je ne comprends pas que tu ne m’aies jamais invitée : cet endroit est incroyable ! On dirait le château de la Belle au bois dormant ! Je suis la princesse et, toi, tu es mon prince.
Elle lui adressa un sourire enjôleur tout en faisant virevolter ses boucles blondes, en pure perte. Lucas regardait derrière elle, passant avec horreur des paquets-cadeaux entassés dans l’escalier d’époque aux ballons multicolores accrochés aux cadres anciens sans aucun respect pour les toiles de maître, puis aux bouteilles de champagne et aux petits-fours disposés sans ménagement sur les tables en marqueterie précieuse.
Il avait envie de faire la fête comme de se pendre…
Sa première pensée fut de renvoyer le gardien illico, mais il se souvint à temps de l’incroyable force de persuasion que pouvait avoir Tara quand elle avait quelque chose en tête. Probablement avait-elle tellement insisté qu’à bout de forces et d’arguments, l’homme avait fini par céder pour se débarrasser d’elle. Il ne pouvait pas lui en vouloir, et ne le comprenait même que trop bien…
— Tu sais très bien que j’ai envie d’être seul ce soir, fit-il observer en s’efforçant de ne pas laisser paraître son agacement.
— Je ne sais pas ce qui te met de si mauvaise humeur, rétorqua-t-elle avec un soupir, mais peu importe ! Un peu de distraction te changera les idées, non ? On va danser, boire, et…
— Sors d’ici, la coupa-t-il, lapidaire.
De surprise, elle s’arrêta net, tandis qu’autour d’elle ses amis, horrifiés et incrédules, observaient la scène sans réagir.
Mais Tara ne se laissait pas si facilement réduire au silence. Le choc passé, elle se redressa, plaqua un sourire lumineux sur ses lèvres brillantes et lui lança un regard séducteur.
— Allons, Lucas, ne sois pas ridicule ! C’est une surprise-partie, rien de plus.
C’était la première fois qu’il rencontrait quelqu’un qui organisait une surprise pour son propre anniversaire. Mais venant d’une égoïste comme Tara, qui de plus se prenait pour le centre du monde, cela n’avait rien d’étonnant…
— Va-t’en, et emmène tes amis avec toi !
Cette fois, Tara ne put retenir un tic nerveux. Enfin, elle commençait à comprendre qu’il ne plaisantait pas.
— Nous sommes venus en taxis et nous avons prévu de repartir à 2 heures, expliqua-t-elle d’une voix mal assurée.
— Mais vous rêvez ! Dans une demi-heure au plus tard, plus aucune voiture ne circulera à cause de la neige. Il faut partir tout de suite, sinon vous allez être coincés ici toute la nuit ; et ce n’est pas vraiment ce que je souhaite, au cas où tu n’aurais pas saisi.
Il avait parlé d’un ton si coupant, en dardant sur Tara son regard le plus noir, qu’elle comprit qu’il était inutile d’insister.
Les traits crispés par la rage, ses prunelles lançant des éclairs, elle lâcha :
— Très bien. Tant pis pour toi. On va aller faire la fête ailleurs, et tu pourras ruminer ta mauvaise humeur en toute tranquillité. A présent, je comprends pourquoi tu es toujours célibataire : ton cœur est plus dur que la pierre, Lucas Jackson !
Il aurait pu protester, lui expliquer que son cœur fonctionnait parfaitement mais que la vie l’avait abîmé sans espoir de guérison. Il aurait pu lui dire qu’il avait appris à ses dépens que, contrairement à la croyance populaire, le temps ne guérissait rien et que certaines blessures ne se refermaient pas. Il aurait pu lui dire la vérité, lui avouer son soulagement à l’idée qu’il ne souffrirait jamais plus, puisqu’il était désormais incapable d’aimer.
Oui, il aurait pu lui dire tout cela mais il se tut.
A quoi bon lui parler ? Ce que Tara pouvait penser de lui l’indifférait et, de toute façon, elle était incapable d’écouter puisqu’elle ne s’intéressait qu’à elle-même.
Alors, sans ajouter un mot, il se dirigea vers le splendide escalier en chêne sculpté, fierté du château, et monta deux à deux les marches sans plus se préoccuper de la vingtaine de personnes qui le regardaient sans bouger, comme changés en statues.
Il les avait choqués, mais tant pis ! Sa relation avec Tara appartenait désormais au passé, et il s’en réjouissait. Il n’avait qu’un seul souhait : que cette nuit atroce se termine au plus vite…
*  *  *
Il ne pouvait donc pas s’organiser ?
Emma, d’habitude si maîtresse d’elle-même, fulminait intérieurement.
On était vendredi soir et, au lieu de se détendre tranquillement chez elle avec Jamie, elle était contrainte de prendre le volant et de risquer sa vie sur les routes enneigées de la campagne anglaise, en pleine nuit, pour apporter un dossier à son patron !
Après la semaine de folie qu’elle avait passée au bureau, elle avait vraiment besoin d’autre chose ! Elle avait une vie, elle aussi, au cas où Lucas ne l’aurait pas remarqué ! Ou plutôt, elle aurait aimé l’avoir, cette vie. Car, malheureusement, elle travaillait pour un homme qui n’avait même pas idée qu’on pouvait mener une existence épanouissante en dehors du bureau.
La vie affective de son employeur était réduite à zéro, en dehors des créatures sublimes qu’il quittait aussi vite qu’il les avait conquises ; il s’imaginait sans doute qu’il en allait de même pour ses employés. A ses yeux, Emma n’était pas une personne, mais un élément qui contribuait au développement de l’entreprise, au même titre qu’un ordinateur ou une imprimante. Et il n’était pas question d’essayer de lui faire comprendre qu’elle avait une sensibilité ! Il en était si dénué qu’il n’aurait même pas su de quoi elle parlait…
Son quotidien était si éloigné de celui de Lucas que parfois, quand elle arrivait le matin et se garait dans le parking de Jackson et associés, la prestigieuse agence d’architecture dont Lucas avait fait une référence mondiale, elle avait l’impression de changer d’univers. Le bâtiment futuriste aux lignes épurées lui rappelait le génie créatif de son patron, sa vision originale et puissante du futur, cette façon si particulière et si dénuée d’affect qu’il avait de concevoir les espaces de demain… comme de gérer sa propre existence !
Le revers de la médaille, c’était que cet esprit supérieur dont tous louaient la capacité visionnaire était un homme secret, insaisissable, que personne ne comprenait et ne pouvait réellement approcher. Une belle mécanique intellectuelle, mais pas vraiment un être humain, se dit Emma en gardant les yeux rivés sur le bas-côté pour éviter de rentrer dans une congère.
Quand elle était devenue son assistante, deux ans auparavant, cette distance qu’il établissait avec tous ceux qui l’entouraient ne l’avait pas gênée ; bien au contraire. Elle appréciait de bien séparer sphère professionnelle et sphère privée. Elle s’était immédiatement passionnée pour son travail aussi varié que stimulant : elle suivait de près d’ambitieux projets aux quatre coins du monde, s’impliquait dans chaque étape, et laissait éclater sa fierté quand ils gagnaient des prix internationaux — ce qui arrivait régulièrement à l’agence. Côtoyer Lucas Jackson, « l’architecte le plus talentueux de son époque », comme l’avait récemment défini un magazine spécialisé, était un challenge de tous les instants.
Et, cerise sur le gâteau, le salaire était très attractif. Sur le papier, donc, tout était parfait. Sur le papier seulement : la réalité était hélas un peu plus complexe…
Par exemple, le bien-être et le repos de ses employés comptaient fort peu pour Lucas. La semaine qui s’achevait en était un bon exemple. L’ouverture du Zubran Ferrara Resort, un complexe hôtelier de luxe au bord du golfe Persique, approchait. Ce projet grandiose était déjà célébré à travers le monde pour sa beauté et son autosuffisance énergétique. La charge de travail d’Emma, déjà très lourde, avait par conséquent explosé. Elle était restée plusieurs fois au bureau jusqu’à une heure avancée de la nuit pour boucler ce dossier, carburant au café pour rester éveillée. Elle n’avait pas fait la moindre réflexion, la moindre remarque sur le fait qu’à 2 heures du matin elle était d’habitude endormie, et pas le nez sur sa table de travail…
Ce qui l’avait fait tenir, c’était de savoir qu’à la fin de la semaine, elle prenait quinze jours de congé pour les fêtes de fin d’année.
Et puis, alors qu’elle n’avait plus qu’une journée à tenir, la neige s’était mise à tomber ce matin, jusqu’à devenir si dense que, en milieu d’après-midi, tous les Londoniens étaient déjà rentrés chez eux. L’agence s’était vidée en un tournemain ; les employés habitant en banlieue avaient préféré anticiper leur départ, de crainte d’être coincés par la neige.
Tous étaient partis sauf elle, qui devait attendre que son obsédé du travail de patron daigne s’apercevoir qu’on était vendredi soir. Pour patienter, elle avait fignolé les derniers détails du dossier Zubran Ferrara Resort.
Lucas avait fini par rassembler ses papiers dans son attaché-case, lui avait souhaité une bonne soirée avec un air sombre qui l’avait frappée, et s’était éclipsé. Il était temps ! Elle commençait à désespérer de pouvoir jamais rentrer chez elle…
Restée seule, Emma avait rangé ses affaires et fait le tour de l’étage pour s’assurer que les lumières étaient éteintes.
Quelle n’avait pas été sa surprise d’apercevoir, posé sur le bureau son patron, le dossier qu’il était censé emporter à Zubran ! Certains papiers nécessitaient impérativement sa signature et devaient être remis aux autorités locales. Elle était restée interdite.
Lucas ne laissait jamais rien au hasard quand il s’agissait de l’agence, alors pourquoi avait-il oublié ces papiers si importants ? Juste le jour où il partait pour sa maison de campagne ! Il ne repasserait pas au bureau avant son départ pour le Golfe puisqu’un hélicoptère devait venir le chercher directement chez lui pour l’amener à l’aéroport.
Tout ça tombait au plus mal, mais elle devait faire quelque chose…
Elle essaya d’abord d’appeler Lucas sur son portable, avec l’espoir qu’il n’était pas encore trop loin de Londres et pourrait faire demi-tour pour venir chercher son dossier. Elle tomba sur sa messagerie et pesta intérieurement : il passait son temps au téléphone, elle aurait dû se douter qu’elle ne réussirait pas à le joindre.
Un instant, elle songea à un coursier, mais renonça à cette idée. D’abord, trouver quelqu’un de disponible à cette heure tardive en pleine tempête de neige relevait de l’exploit, et par ailleurs le dossier contenait des documents sensibles qu’elle n’avait pas envie de remettre à n’importe qui.
Découragée, elle comprit qu’elle n’avait plus qu’une solution : y aller elle-même…
Voilà pourquoi elle se retrouvait en pleine nuit dans sa petite voiture sur des routes inconnues, à lutter contre les vents violents et les bourrasques de neige alors qu’elle aurait pu être tranquillement chez elle en train de regarder un bon DVD sur son canapé !
Pourtant, Emma ne rechignait pas à la tâche, bien au contraire. Mais là, c’était trop ! Sa seule exigence quand elle avait discuté de son contrat de travail avait été de disposer de ses week-ends, et Lucas avait acquiescé sans discuter. Etait-ce ses références, son sérieux, ou simplement le fait qu’il venait de se séparer de sa sixième assistante en huit mois, elle avait obtenu gain de cause. Il s’était contenté de faire une remarque gentiment ironique sur sa supposée vie sociale échevelée et ses sorties en boîte le samedi soir, remarque qu’elle s’était bien gardée de relever.
S’il avait pris la peine de l’interroger, il aurait appris qu’elle menait une vie particulièrement rangée pour une jeune femme de son âge, qu’elle ne connaissait les night-clubs londoniens que par ce qu’elle en apprenait dans les magazines people qu’achetait sa sœur, et que son seul souhait pour le week-end était de faire la grasse matinée et de profiter de Jamie.
Mais il ne lui avait pas posé pas une seule question, et c’était beaucoup mieux ainsi…
*  *  *
Accrochée au volant, Emma jeta un œil au dossier posé sur le siège passager et se demanda comment se passerait la soirée d’inauguration sur laquelle elle avait tant travaillé.
Elle savait par Avery Scott, la jeune directrice de l’agence d’événementiel qui était leur relais sur place, que tout était en ordre. La liste des personnalités invitées était impressionnante. Un dais avait été dressé pour des centaines de convives à la manière des tentes des Bédouins du désert, et un gigantesque méchoui traditionnel était prévu. Avec, bien sûr, tous les raffinements de la gastronomie occidentale, dont du caviar ainsi que les meilleurs champagnes.
Un spectacle avec danseuses du ventre, fauconniers et diseuses de bonne aventure clôturerait la soirée, dont le point d’orgue serait un magnifique feu d’artifice tiré dans les jardins exotiques en bord de mer.
Elle savait exactement comment allait se dérouler la fête, mais elle n’était pas conviée. C’était probablement ainsi qu’avait dû se sentir Cendrillon en voyant partir ses sœurs pour le bal, se dit-elle mi-amère, mi-amusée.
Elle se recroquevilla sur son siège pour tenter de garder un peu de chaleur. Le chauffage fonctionnait mal dans sa vieille voiture, et tout à coup la perspective de fouler le sable chaud au bord d’une plage et de boire un cocktail à l’ombre d’un parasol lui parut absolument divine.
Les femmes invitées à la soirée devaient être en train de préparer leurs maillots de bain, d’acheter leur crème solaire, de choisir leurs tenues et leurs bijoux ; leur seul souci était de paraître la plus belle possible.
Emma se regarda dans le rétroviseur et constata les dégâts : le vent l’avait décoiffée, le peu de maquillage qu’elle avait appliqué le matin n’était plus qu’un souvenir et, avec son écharpe enroulée autour de son cou, elle avait l’air d’un Esquimau. Quelle importance, puisqu’elle ne se rendrait pas à l’inauguration et que, dès qu’elle aurait déposé son dossier chez Lucas, elle repartirait pour se glisser enfin dans son lit ?
Elle se concentrait de plus belle sur sa conduite, terrorisée à l’idée de s’égarer dans la tempête, quand son téléphone sonna. Un instant, elle songea que c’était Lucas, venu à sa rencontre pour chercher les papiers et lui épargner une partie de la route. Elle se trompait — il était encore probablement en ligne avec les Emirats, New York ou Shanghai —, c’était Jamie.
Il devait l’attendre depuis déjà une bonne heure.
— Où es-tu, Emma ?
Elle sentit l’inquiétude dans sa voix et s’en voulut d’avoir rêvé de sable chaud et de mojitos…
— Désolée, j’ai été retenue par le travail. Je t’ai laissé un message.
— Tu rentres quand ?
— Bientôt, j’espère. Mais j’ai dû faire une course pour le bureau, et la circulation est difficile. Je ne sais pas quand je serai à la maison. Tu ne devrais pas m’attendre, Jamie.
A l’autre bout du fil, le silence se fit. Elle comprit qu’il était contrarié.
— Voyons, sois raisonnable, reprit-elle. Nous allons passer le week-end ensemble, et surtout les deux semaines prochaines ! C’est super, non ?
Toujours pas de réponse.
— Ne fais pas la tête, s’il te plaît. Je fais toujours en sorte d’être là le week-end, mais j’ai eu un contretemps. Je te jure que je préférerais cent fois être avec toi à la maison ! A tout à l’heure. Je t’embrasse, mon chéri…
Après avoir raccroché, elle maudit mentalement son patron. La neige redoublait de vigueur, pendant que Jamie l’attendait, l’humeur morose. Elle ferait en sorte de se faire pardonner pendant ses quinze jours de vacances. Certes, passer les fêtes de fin d’année dans la froidure londonienne était moins exotique que de se prélasser dans le golfe Persique, mais elle ferait avec…
*  *  *
Après avoir cherché sa route avec la plus grande difficulté sur des panneaux à peine lisibles à travers les flocons de plus en plus épais, elle tomba enfin sur celui qui annonçait fièrement Chigworth Castle. Elle aperçut un peu plus loin un grand portail flanqué de deux lions enneigés.
L’allée lui parut d’une longueur démesurée pour une propriété privée, mais Lucas Jackson ne faisait rien comme tout le monde. Avec lui, elle devait s’attendre à tout.
La route tourna à gauche, puis à droite. A la lueur des phares elle devina un étang, des arbres immenses, mais toujours pas de maison. Incroyable ! Comment Lucas pouvait-il avoir une aussi grande propriété pour lui tout seul ?
Enfin apparut devant elle une énorme bâtisse flanquée de tours. Emma ralentit, subjuguée.
— Il y a même des remparts ! murmura-t-elle, les yeux écarquillés.
Lucas Jackson, l’architecte le plus moderne de sa génération, possédait un château vieux à n’en pas douter de plusieurs siècles, qu’on aurait dit tout droit sorti d’une épopée médiévale. Jamais elle ne l’aurait imaginé dans un tel endroit !
Elle pensa tout à coup à son petit appartement dans un des quartiers les moins chic de Londres, dont les deux fenêtres donnaient sur la voie ferrée et où elle était réveillée chaque matin par les premiers avions qui décollaient de Heathrow, l’aéroport tout proche. On ne pouvait pas faire plus différentes que sa vie et celle de Lucas…
Sa surprise passée, elle prit le temps d’admirer l’élégante bâtisse, la noblesse de la colonnade qui rythmait l’entrée, le perron majestueux. Un endroit magnifique, si loin de tout qu’il semblait surgi d’un autre monde. Autour d’elle, il y avait la nuit, la neige qui tombait en rafales, le vent glacial ; pas âme qui vive à l’horizon. Elle frissonna, d’appréhension autant que de froid. Pourvu que Lucas soit là, songea-t-elle en guettant des signes de vie sur la façade.
Seule une petite lumière à une fenêtre laissait espérer une présence humaine.
Elle se gara précautionneusement et, tout à coup, vit qu’une voiture stationnait là, sous une épaisse couche de neige. Celle de Lucas, sans doute. A qui d’autre aurait-elle bien pu appartenir ? Elle essaya de lui téléphoner de nouveau mais il ne répondit pas — ce qui l’agaça.
Elle n’avait plus le choix : elle devait affronter le froid, sortir dans la neige et frapper à la porte pour déposer son paquet. En espérant que Lucas entende ! Le château était si vaste que s’il dormait à l’autre bout, elle n’avait aucune chance…
Emma sortit de la voiture mais, malgré ses précautions, elle glissa et tomba lourdement, se cognant le coude et la tête. Un instant, elle resta à terre, sonnée, mais le froid la fit vite sortir de son hébétude. Elle se releva péniblement, secoua la neige qui recouvrait son manteau, se frotta le front et inspira un bon coup. Qu’on en finisse ! Il était grand temps de se débarrasser de son paquet et de rentrer chez elle. Un instant, la vision déstabilisante de sa couette moelleuse et de son lit douillet l’envahit, mais elle la repoussa. Encore un peu de patience et elle pourrait s’endormir au chaud avec le sentiment du devoir accompli.
Elle monta les marches du perron en se tenant à la rambarde de peur de chuter de nouveau, puis frappa de toutes ses forces au massif battant de bois.
Elle dressa l’oreille mais ne perçut pas le moindre bruit, le moindre mouvement.
Elle frappa de nouveau, sans plus de résultat.
A sa troisième tentative infructueuse, elle décida d’entrer. Elle n’allait pas rester poliment se geler dehors en attendant que quelqu’un lui ouvre ! Certes, elle n’avait pas l’habitude d’entrer chez les gens sans y avoir été invitée, mais il faisait franchement trop froid.
Heureusement, la lourde porte n’était pas fermée à clé, elle pénétra dans un hall immense. Un escalier gigantesque occupait une partie de la pièce. Aussitôt, elle s’imagina Scarlett O’Hara le dévalant pour se jeter dans les bras de Rhett Butler. Elle se reprit : ce n’était pas le moment de se rejouer Autant en emporte le vent, son roman préféré. D’ailleurs, ni Scarlett ni Rhett en vue ; en fait, il n’y avait personne…
Après s’être habituée à la semi-obscurité, elle nota avec stupéfaction les ballons accrochés aux murs, les bouteilles de champagne sur les dessertes, les cadeaux sur les marches. Elle vit même un énorme gâteau d’anniversaire. A l’évidence, tout était préparé pour une fête, une grande fête même vu le nombre de bouteilles de champagne.
Mais où diable étaient les invités ?…
Un frisson la saisit, et elle eut tout à coup l’impression qu’il se passait quelque chose d’étrange dans ce château. Lucas avait-il organisé une soirée pour ses amis ? Mais alors où était-il ? Et pourquoi la vaste demeure était-elle plongée dans ce silence sépulcral ?
S’enhardissant, Emma poussa une porte latérale et découvrit une immense bibliothèque aux murs couverts de livres.
— Lucas ? murmura-t-elle.
Seul l’écho lui répondit, aggravant encore son malaise. Il n’était pas là. Elle quitta la pièce et regarda autour d’elle dans l’espoir de déceler une trace de vie dans ce château qui semblait n’être habité que par des fantômes…
Soudain, elle aperçut un rai de lumière sous une porte, à l’autre bout d’un couloir interminable décoré d’immenses peintures dans des cadres dorés, des portraits d’individus aux mines franchement patibulaires. Peut-être allait-elle enfin trouver quelqu’un pour la renseigner ? Un employé, un invité ou, encore mieux, Lucas lui-même ?
Elle se dirigea à la hâte vers la lumière. La porte était entrouverte. Après avoir frappé un coup léger, elle la poussa. La vaste pièce comportait un lit à baldaquin, une grande cheminée de bois sculpté où se consumaient quelques bûches et, au milieu de divers meubles anciens, un canapé bas qui attira aussitôt son attention.
Ou plutôt, la silhouette qui y était affalée, lui tournant le dos…
Elle reconnut aussitôt Lucas, dont elle ne voyait que les épaules et les jambes. Lucas vautré comme jamais elle ne l’aurait cru capable de l’être, lui qui ne se laissait jamais aller.
Elle prit son courage à deux mains.
— Lucas ? lança-t-elle.
— Je t’avais dit de partir !
*  *  *
Emma se figea, suffoquée. C’était la première fois que son patron lui parlait sur un ton aussi agressif.
Il se redressa légèrement, et elle comprit à son mouvement anormalement lent qu’il avait bu. La colère la submergea : pendant qu’elle risquait sa vie sur des routes enneigées, son boss était tout simplement chez lui en train de se soûler au champagne, incapable de répondre à ses coups de fil répétés !
Elle s’apprêtait à jeter le dossier sur la table avant de filer sans lui parler quand ses paroles lui revinrent : « Je t’avais dit de partir. »
A l’évidence, il la prenait pour une autre…
Elle se remémora alors les ballons et les cadeaux dans le hall, les bouteilles de champagne et le gâteau préparés pour des invités fantômes. Décidément, quelque chose ne tournait pas rond dans ce château.
— Lucas, c’est moi, Emma !
Pendant quelques secondes, il ne bougea pas ; puis il se retourna vers elle.
Elle était à plusieurs mètres de lui mais ce qu’elle vit la bouleversa. C’était comme si elle découvrait un nouveau Lucas, un être dont elle n’avait jamais suspecté la fragilité jusque-là.
Le séduisant architecte aux costumes italiens faits sur mesure et aux chemises monogrammées, l’homme raffiné qui plaçait la beauté plastique au-dessus de tout et cherchait en toutes choses la perfection visuelle n’était plus. A sa place se tenait un individu à la dérive, dont le col grand ouvert laissait apercevoir la toison brune du torse, dont la barbe naissante ombrait la mâchoire carrée, dont les yeux regardaient dans le vide.
Cette métamorphose était si déstabilisante qu’Emma resta muette, en plein désarroi. Elle devait dire quelque chose, n’importe quoi. Ils ne pouvaient pas continuer ainsi à se regarder en chiens de faïence.
— C’est moi, Emma, répéta-t-elle. J’ai l’impression que vous m’avez prise pour quelqu’un d’autre.
— Qui vous a laissé entrer ? demanda-t-il d’une voix à peine audible.
— Personne. J’ai frappé en vain et…
Il sembla sortir de sa torpeur et leva un sourcil.
— Et vous êtes entrée sans y avoir été invitée, la coupa-t-il sans ménagement. Vous faites ça souvent ? Vous prenez des risques, vous savez. Le Petit Chaperon rouge, vous connaissez ? L’histoire se termine mal, car dans la maison il y a parfois un grand méchant loup…
Il darda sur elle son regard incroyablement bleu, et elle frissonna. Que signifiaient ces paroles ? Pourquoi Lucas semblait-il presque menaçant tout à coup ?
— J’ai essayé de vous joindre par téléphone, mais vous n’avez jamais répondu, expliqua-t-elle pour se justifier.
— Mon téléphone est déconnecté, et si je n’ai pas ouvert quand vous avez frappé, c’est tout simplement parce que je n’avais envie de voir personne.
Sa brutalité fit sortir Emma de ses gonds.
— Parce que vous croyez que j’ai frôlé la mort sur la route pendant deux heures pour le simple plaisir de vous voir ? rétorqua-t-elle d’un ton acide. Alors que pendant toute la semaine, je vous ai côtoyé en moyenne quinze heures par jour ? Je ne suis pas venue ici pour profiter de votre compagnie, mais pour vous apporter un dossier que vous avez oublié. Un dossier dont vous allez avoir besoin demain.
— Demain ? répéta-t-il d’un ton atone.
Etait-il ivre au point de ne pas comprendre ce qu’elle lui disait ? se demanda-t-elle, stupéfaite.
— Oui, demain, confirma-t-elle, sur le point de perdre patience. Zubran. La soirée d’inauguration. Les papiers pour la réunion Ferrara. Ça vous dit quelque chose ?
Elle ne lui avait jamais parlé sur ce ton, mais il avait dépassé les limites. Elle posa le dossier sur une table avec une violence mal contenue.
— Voilà. J’ai fait mon travail, asséna-t-elle. Vous pourrez me remercier quand vous aurez dessoûlé…
Il posa lentement sa bouteille de champagne sur le sol sans paraître avoir remarqué son insolence.
— Vous avez conduit jusqu’ici pour m’apporter ce dossier ? l’interrogea-t-il, l’air concentré.
— Oui. J’ai estimé qu’il était trop confidentiel pour le confier à un coursier.
— Vous auriez pu demander à Jim.
— J’aurais bien aimé, mais votre chauffeur est parti pour le week-end à Dublin.
— Ah oui, c’est vrai, marmonna Lucas.
Il avait complètement oublié… A vrai dire, il avait l’impression d’avoir tout oublié et de ne plus rien comprendre à rien.
— Donc vous avez décidé de l’apporter en personne, conclut-il, s’efforçant d’avoir l’air sérieux.
Emma dansa d’un pied sur l’autre comme Lucas l’observait soudain avec attention, de haut en bas et de bas en haut, comme s’il la voyait pour la première fois.
Elle regretta de n’avoir pas fait un effort vestimentaire. Avec ses bottes vieilles de trois ans et son manteau élimé, elle n’avait vraiment pas fière allure. Mais Lucas était habitué. Elle n’avait rien d’une gravure de mode, et il le savait. S’il l’avait choisie comme assistante, c’était pour ses qualités professionnelles, pas pour sa beauté.
— Oui, dit-elle. Et franchement, vu votre réaction, je le regrette.
— Vous avez du sang sur le front, fit-il observer comme s’il n’avait rien entendu.
— Du sang ?
Elle se passa la main sur le front, surprise, et constata qu’elle s’était blessée. Gênée, elle fourragea dans son sac et en sortit un mouchoir en papier avec lequel elle se tamponna.
— Ce n’est rien. J’ai glissé en sortant de la voiture.
Elle pensa tout à coup qu’ils étaient vraisemblablement seuls dans cet immense château ; un trouble étrange la saisit. Au bureau, elle s’était retrouvée seule avec Lucas à de nombreuses reprises après le départ des autres employés et n’en avait jamais éprouvé la moindre gêne. Alors pourquoi ce malaise tout à coup ? Parce qu’elle ne l’avait jamais vu ainsi, dans un état de fragilité qu’elle n’aurait pas pu imaginer ? Parce que tout à coup il n’était plus son patron, l’architecte-star respecté par toute sa profession, mais un homme de chair et de sang qu’elle sentait perdu, à la dérive ?
— Je vais vous laisser, dit-elle brusquement. Vous avez vos invités.
Des invités fantômes, ajouta-t-elle en son for intérieur, mais ces paquets, ce gâteau étaient bien là pour quelqu’un…
— Ah, mes invités ! répéta-t-il avec un petit rire sardonique. Partez, Emma. Quelqu’un comme vous n’a rien à faire ici.
Elle s’apprêtait à faire demi-tour mais s’arrêta net, choquée par ses dernières paroles.
— Que voulez-vous dire exactement par « quelqu’un comme moi » ? Que socialement, nous ne venons pas du même monde ?
— Pas du tout. Mais ça n’a pas d’importance.
Piquée au vif, elle redressa fièrement le menton.
— Eh bien figurez-vous que si ! lança-t-elle. Je viens de risquer ma vie en délaissant une personne que j’aime pour vous apporter un dossier important, et vous n’êtes pas fichu de me dire merci ? J’ai le regret de vous dire que oui, la bonne éducation et l’amabilité ont de l’importance pour moi !
— Mais je ne suis pas bien élevé, Emma. Pour tout  dire, je ne suis même pas aimable.
L’amertume qu’elle décela dans sa voix fit tomber sa colère.
— Lucas…, murmura-t-elle d’une voix radoucie.
— Sortez. Sortez et fermez cette fichue porte derrière vous.
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Le coup de foudre peut frapper partout...
méme au bureau !

SARAH MORGAN
Pour une nuit
entre ses bras

S’abandonner au désir entre les bras de son séduisant
patron ? Emma sait qu’elle n’aurait pu commettre
pire erreur. Les femmes ne font en effet que passer
dans la vie de Lucas Jackson et elle-méme ne

doit sa longévité a son poste d’assistante qu'a son
professionnalisme a toute épreuve. Hélas, il n’y

a plus désormais qu'une solution : présenter sa
démission. Mais, contre toute attente, Lucas refuse.
Il exige méme qu’elle I'accompagne dans le voyage
d’affaires qu'il doit entreprendre au Moyen-Orient.
Emma devrait écre folle de joie et de soulagement :
cet emploi est son seul moyen de subvenir aux
besoins de son jeune fréere. Mais continuer a travailler
pour Lucas Jackson, n’est-ce pas prendre le risque
terrifiant d’avoir le cceur brisé ?
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